
5* AXWÉB—W 129  ( , QÏÏWZE GKNTOISS. Bimaaehe 23 Juillet 18!?I

ABONNEMENTS .

LYON . ,

•Un an- ,

• Les ANNONCÉS"
Se Iraileiit de gré à çré.

POUR LES ABONNEMENTS ET LES ANNONCES

S'adresser à l'imprimerie .Coste-Labaume , c. Lafayelîe, 5, et aux Facieurs-Réunis, passade des Terreaux

ABONNEMENTS

DÉPARTEMENTS

Un an . . . 1 o fW
gixmois . 5 ixv

ETRANGER

UIX an . .13 fr-.*

i T

. i » '*
a i ' ' ' MA~i~i.—-aa

*^*lo»*/ l - ""-«*' i j-r- "» «M. wsi&iaw wWWBSi wH T^^ '•HE"' «Emma wcam IIIIMIM

i La grande politique offre peu d'agréments

par la température, que nous subissons, surtout

quand le plat du jour s'appelle Dé-cen-trali-sa-

tion, un mot qui, rien qu'à le prononcer,

vous procure une transpiration abondante.
Lorsqu'il fera un peu moins de trente degrés

à l'ombre, nous reviendrons sur cet important

projet de loi dont les articles se votent au mi-
lieu des bâillements répétés de nos honora-

bles.
Peur aujourd'hui , nous avons cherché quel-

que chose de plus rafraîchissant ou plutôt de

moins lourd à' offrir à nos lecteurs, et l'idée

nous est venue de publier le procès-verbal des

dépositions et des rapports entendus par la

commission d'enquête parlementaire sur les

actes accomplis depuis le 4 septembre.
La variété des personnages , l'imprévu des

révélations» le pittoresque* des situations et des

altitudes, nous a paru présenter une lecture
moins absorbante que les discours de MM.

Foubert, Jozon et Anisson-Duperron qui, mal-

gré Va meilleure, volonté du monde , ne réus-
sissent qu'à amener sur toutes les lèvres cette

exclamation découragée et désespérée : Qu'il

fait chaud!
' - - t ' ,-

MIRAIT DES PROCÈS-VERBAUX

PREMIÈRE PARTIE

le 4 septembre.—Le «lége de Pari*.

AUDITION DE M. JULES FAVRE

, I > '_ '"

;

il. Jules Favre. — Vous savez , M. le prési-
dent, avec quelle ardeur et quel émpressemenl
j'ai demandé la nomination de celte commis-
sion d'enquête qui me permettra de me justifier
de toutes les calomnies dont j'ai été victime
<• ns la tâche douloureuse que...

Le président. — Voyons , ne pleurez pas .
monsieur Jules Favre.

M, Mes Favre. — Veuillez excuser, mon-
sieur le président , cette émotion dont je ne
suis pas le maître..."

Le président.— Oui , je sais, votts êtes très-
sensible.

M. Me» Favre. — Dites donc horriblement
sensible, sensible que c'en est bête...

Le président. — Je n'aurais pas osé dire le

u, Mes Favre. —- Et pourquoi pas? cette
v#se lacrymatoirè m'agace assez, car je

ue nie dissimule pas combien' elle est ridicule.
Le président. — Mais non , mais non.

"-Jules Favre. — Si, si, et, je m'en aper
Çoisbien. Mais qu'y faire? c'est' plus fort que
mm. je ne peux pius dire quatre mots a «jour

Le président. — Allons bon, voilà que ci
vous reprend. . ,V ' . *

\Jf'\Jule* Favre - — Comme vous dites, tene:
*0,ia le second mouchoir depuis ce matin... e

iL
Ue

. SU'S quim début de ma déposition. Vrai
vînt Vous me rendr'ez nn réel service si voui
ebr? b'eU enVovér ,e garÇ°n de bureau mi

L< président.'— Un* mouchoir...
*• Jules Favre'. — Oh ! une demi-douzaim

sei'lement. • ' '
^président. — Rien n'est plus facile : mai:

sivft? PUvousdonner cette sensibilité excès

w. Mes Favre. — Entre nous, je crois qui

| c est la fréquentation de mon ami Jules Simon.
Lepréhdent. — Voilà vos mouchoirs.

i M Jules Favrs. — Bon, maintenant je peux '
I continuer. Vous connaissez aussi bien que moi,
I M. le président, les événements de la journée
I du quatre septembre, -la capitulation de Sé-
! dan, la Chambre des députés disparaissant ,
| s'évanouissant en'. la personne de messieurs les
I officiels, le Sénat conservateur s'effondrant, le
| ministère impuissant , l'armée débordée et
1 prête à pactiser avec le peuple... il n'y avait
I d'autre solution possible que la déchéance de
S l'Empire et la proclamation de la République.
I Que ceux-là me démentent qui sincèrement et
1 de bonne foi voudront se reporter aux évène-
! ments du quatre septembre.
S Le président. — C'est vrai.
i M.- Jules Favre. — Ah ! Au surplus , la dé-
I chéance de l'Empire s'imposait d'elle-même ,
I et je ne pense pas que personne soit disposé à
| la regretter.

Le président. — En f ffet.
M. Jules Favre. — Quant à la proclamation

de la République, elle était la conséquence na-
turelle, indispensable de la déchéance de fern-

n était disposé à l'époque, S prendre la suite
des affaires du gouvernement tombé, sauf peut-
être les citoyens Delescluze, Félix Pyat, Vallès

Îet consorts.
Le président. — Vous croyez ?
M. Jules Favre. — J'en suis sûr : et quoique

mes amis Jules Simon , Jules Ferry, Ernest Pi-
card, Emmanuel Arago et moi ne soyons peut-
être pas de bien profonds politiques...

Le président. — Je n'ai pas dit ça.
Mi Jules Favre. — Nous valions cependant

mieux que... les rédacteurs du Cri du Peuple

Î
ou du Père Duchène.

Le président. — C'est incontestable.
M. Jules Favre. — En résumé, que me re-

proche -t-on surtout? Ma fameuse phase: «Ni
un pouce de nos forteresses ni une pierre de
notre territ...

Le président. — Comment, comment?
M. Jules Favre. — Oui je me trompe, on me

rebat, tellement les oreilles de celte phrase
maudite que je ne sais plus... « Ni un pouce
de notre territoire, ni unepierre de nos forte-
resses.

Le président. — A la bonne heure I
M. Jules Favre. — Eh bien cette phrase était

imprudente , sans doute , téméraire je ne dis
' pas, étourdie j'ea conviens,—mais après tout,

I
elle réfléchissait exactement le sentiment de la
nation, à l'époque où elle a été écrite. Personne
n'aurait voulu entendre parler de paix à d'au-
tres conditions , et si au lieu de cela j'avais
écrit :, Nous serions enchanté de faire la paix
eu vous cédant un pouce de nos forteresses,
du moins un pouce de notre territoire et une
pierre de nos forteresses, on m'auiait inévita-
blement traité de lâche , de couard, de vendu ,
toutes épithètes que certaines gens me prodi-

1 guent aujourd'hui avec une générosité rare.
' Le président. — Pourtant vous convenez que

vous avez fait une faute...
M.Jules Favre, — Mon Dieu oui, j'ai fait

 une faute, en subissant l'entraînement général ,
s au lieu de le modérer, mais cette faute je crois
 l'avoir assez durement expiée par l'entrevue

I de Ferrière s dont le souvenir...
i Le président. — Vous.arrache encore des

larmes.
', M. Jules Favre. — Hélas I Par la de-
t mande de capitulation à Versailles, une autre
• étape douloureuse... Vous permettez , n'est-ce
i pas?
; Le président. — Ne vous gênez pas. Vous

plaitil que le garçon aille encore...

I
M. Jules Favre. — Non, non , j'en aurai as-

sez, pour terminer. Enfin par le îri^te voyage
de Franefort , où l'âme navrée j'ai du signer...

Un mtmbre de la commission. — Il faudrait
peut-être faire éponger le parquet.

M. Jules Favre. — Attendez, j'ai fini. Plus
qu'une, observation. Après avoir écrit cette

 phrase faut reprochée et qui, je l'avoue, m'a-
vait séduit par la pureté de son contour, rien
ne m'eût été plus faci'e, permettez-moi devous
le dire, que de m'éviter tous ces tracas et de
passer pou- un grand homme et un patriote
sans reproche.

le président. — Et comment ça?
Jules Favre<~~ Tout simplement en donnant

ma démission quelques jours avant la capitula-
tion, et en 'déclarant solennellement que je ne
voulais pas menlir à mes déclarations. Au lieu
de cela, j'ai consenti à m'infligera moi-même
le plus cruel et le olus a'fligesmt des démentis,
et il y a là un acte d'abnégation personnelle
dont il serait injuste de ne oas me tenir
compte.

Aussi, en terminant celte longue déposition,
vous me permettrez de la résumer trè«-fran-

j chement par ces mots dépouillés d'artifice : —
. Je me suis montré peut-être impnidewt, impré-
voyant, ii8ï!'; j'ai versé trop de larmes, écrit
trop de phrases, débité trop de discours, —
mais toutes mes actions n'>>nt en pour mobile
que le bien et le salut du pays. On pourra dire
rie moi que j'ai été tin Dolitianp maladroit n\*<\

que mfs erreurs m auront plus fait de mal à
moi-même qu'à tout autre. Si la France a souf-
fert de mes écoles, elle en a souffert moins que
moi ; car la France se relèvera de ses ruines,
tandis que la réputation de M" Jules Favre est
coulée à tout jamais !

Maintenant, messieurs, qu'il me soit permis
de me retirer, car j'en suis à mon sixième

Ah ! mon ami Jules Simon me coûte cher de
blanchissage

Le président: — Justement, le voilà.
Jues Favre. — Dans ce cas, je me sauve,

car cela deviendrait une inondation.
M. Jules Simon. — Messieurs, mes chers

amis, du moins, car ici 'vous êtes tous mes

I
amis... (

Le président. — Sans doute.
M. Jules Simon. — Tous mes arois, oui,

tous, depuis M. d'Audiffret-Pasquier qîie voilà
jusqu'à al. Riant que voici; depuis l'honorable
huissier qui m'a introduit, jusqu'à l'honorable
garçon de bureau qui m'a ouvert la porte ; de-
puis l'honorable concierge, auquel j'ai serré
la

Le président. — Calmez-vous, calmez-vous,
monsieur' Juiles, Simon. Si c'est ainsi au com-
mencement, que sera-ce à la fin ?

M. Jules Simon. — A la fin, au commence-
ment et au milieu, ce sera toujours comme ça.
C'est mon tempérament. Tenez, je peux vous" le
dire, j'arrive de Tours il y a une demi-heure;

Î  j'étais ailé annoncer à mou ami monseigneur
«le Guibert sa nomination à l'archevêché de
Paris en remplacement de mon malheureux
ami monseigneur Oarboy, qui avait succédé
lui-même à mon ami monseigneur Sibour, le-
quel avait pris la p ace de mon ami monseigneur
Morlot, qui lui-même

I
Le président. — Bon, bon ! il est inutile de

remonter jusqu'à saint Denis.
M. Jules Simon. — Saint Denis I... un ami

encore...
Le président. — Comment ! saint Denis ?
M. Jules Simon. — Je veux dire qu'il aurait

été probablement mon ami, si. .. Je vous racontais
donc que mon ami Tbiérs ayant nommé mon
ami de .Guibert archevêque de "Paris; je suis
allé lui annoncer celle bonne nouvelle. Eh bien,
arrivé à la gare d'Orléans, vingt minutes d'ar-
rêt, je, disais à mon ami le chauffeur el à mon
ami le mécanicien : « J ai une telle facilité d'at-
tendrissement et une telle provision de larmes
dans le corps, que je pourrais, à moi seul, ali-
menter d'eau votre chaudière, d'Orléans, à
Tours. /Mon ami le chef de gare, qui se trou-
vait là, en a beaucoup ti. Il n'y avait pourtant
pas de, quoi rire parce que je pleu-eure.....

Le président. — Voyons, vo> ons, monsieur
Juies Simon, parlez-nous un peu du gouverne-
ment de la défense nationale, auquel vous avez
é.é mêlé...

i

M. Jules Simon. — Tous mes ami«, dans ce
gouvernement-là : Jules Ferry,. Jules Favre,
Arago, Picard. Rochefort, etc. Je me rappelle
encore que le 4 septembre, vers les 3 heures,
en gravissant les marches de !'H<kel-de-Ville,

• — «Mon.ami, me dit Emmanuel, BOBS mon-
tons au flalvaire.

*Le puésidtnt. — Ah ! je croyais que le mo»
était de.ilLedru-RolIin, en 1848...

j M. Jules Simon. — De mon ami Ledru-Rot-
lin? C'est possible; je me serai trompé de
dare.

Le président — Vous avpz énormément d'à
mis, monsieur Jules Simon ?

M. Jules Simon. — Enormément?... Im-
mensément, voilà le vrai mot. Pour mieux dire,
je ne connais personne qui ne soit mon ami. Si
je rencontrais un pauvre diable qui ne le fut.
pas, je iui dirais : Tenez, voilà cent sous, per-
mettez-moi de vous appeler « mon ami. •

Le président. — Et M. Gambetta, est-il votre
ami ?

M Jules Simon. — Léon ? Il l'a été, l'ingrat t
et je l'aime encore, quoiqu'à Bordeaux, il m'ait

nirs ; car malgré moi je
Le président. — Bien, nous n'en parleroBS

plus. En résumé, quel a été votre rôle ? quels!
ont été vos actes au gouvernement de Paris?

M. Jules Simon. — Dame ! ministre de l'iui-
tru 'lion publique ; ça me revenait de droit.

Le président. — Sans aucun doute ; et
alors î

M. Jules Simon. — Alors^— j'ai appris à
pleurer à Jules Favre.

L'huissier. — Le général Tr,ochu !
M. Jules Simon. — Mon ami Trochu... En-

core un que j'avais oublié ! Que d'amis, mou
Dieu ! que d'excellents a-amis !

Le Président. — Donnez-vous la peine, géné-
ral, de prendre ce fauteuil,.... Mais avant, si
vous vous débarrassiez de ce gigantesque rou-
leau de papier

Trochu. — Merci, il ne me. gêne pas.
' Le président. — Serait-ce votre fameux
plan? r

^Trochu. — Non, non ; simplement le discours
que je viens de débiter à l'Assemblée.

Un membre de la Commission. — Si long que
cela?'

Trochu. — Mais non, ce n'est pas très-long r
je n'ai mis que trois jours à le prononcer.

I
— Eh 1 eh ! trois jours !
Trochu. — Trois jours ! une vétille ! A peine

a-t-ou le temps de dire le quart du bien qu'on,
pense de soi-même 1

Le Président. — Alors vous auriez peut-être
envie de continuer....

Le général Trochu. — Ecoutez , je suis
modeste, et je n'aime pas me vanter. Pourtant
il m'est impossible de ne pas avouer que je suis
non-seulement un tacticien de premier ordre ,
non -seulement un pilosophe profond, un mora-
liste et un penseur comme on n'en voit peu ,
disons le mot , — comme on en voit pas , —
mais encore un prophète , un véritable pro-
phète.

Le président. — Tant que ça f
Le général Trochu. — Mon Dieu oui, ni plus

ni moins — et pour preuve , je vais vous lire
le testament que trois semaines avant la décla-
ration de guerre je déposais chez maître....

Le président. — Obi, oulj nous connaissons ;
cela a été publié dans les journaux.

Le général Trochu. — Précisément; donc

I
 voilà pour la prophétie.

Le prèsidmt. — Maintenant pour le plan?
Le général Trochu. — Pour le plan, mes ex-

plications seront toutes aussi concluantes, et si
vous avez vu le prophète dans le testament,
vous allez voir le philosophe dans le plan.

— Voyons, voyons !
Le général Trochu. — Grâce à mes longues

et patientes études d'observation , grâce à ma
i connaissance approfondie du cœur humain, |'a\
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pu constater que l'ardeur, l'«ngouemeat, la I
passion de l'homme croissent en raison directe |
de la difficulté, de l'impossibilité où il se trouve |
non-seulement de posséder , mais encore de |
connaître l'objet de sa chimère.

Cet instinct, cette bizarrerie psychologique I
se développent chez ui>u?,même dès la plus ten |
dre enfance.

Quel est le jouet que désirent le plus ardem- I
ment les moutards?

La lune, —- non pas la vraie lune qu'ils 1
voient au ciel, mais la lune dans un seau, 1
le reflet de la lune.

Quelle est la femme que les poètes aiment i
avec le plus d'enthousiasme et de passion ?

C'est la femme qu'ils n'ont jamais vue !
Enfin pour prendre un exemple moins géné-

ral et plus récent,
Quels sont les hommes de la Commune qui

se sont battus avec i» nies d'entrain «t de rage?
Les plus igncàiiu : ce'1** nour qui l«s mots

de Commune, de Féd û...,,. « et d'Autonomie
étaient de l'hébreu ou du sanscrit.

Le président. — Parfaitement juste.
Le général Trochu. — O.», qu'a vais je à faire,

moi gouverneur de Paris ? — j'avais à soutenir, »
à encourager, à enflammer une population rno- j
bile, changeante , impressionnable et souvent j

i naïve. Il fallait pour cela diriger son ardeur, j
son élan, son enthousiasme vers ua idéal d'au-
tant plus désirable qu'il serait plus vague et
plus mystérieux , — et c'est alors que j'ai in-
venté mon fameux plan, le plan Trochu!

Le président. — Ah il a donc existé?
Le général Trochu. •— Jamais de la vie : et

la condition essentielle au contraire pour qu'on
y crût, — c'était qu'il n'existât pas. •

Quatre mois durant les Parisiens ont vécu j
sur ce mythe, sur cet idéal irréalisable, sur |
eette conception imaginaire — le plan Iroehut S
Avec cela j'arrêSais les ardeurs inconsidérées,je
maîtrisais les impatience», j'étouffais les mur-
mures, je relevais les défaillances.

Quatre mois durant les Parisiens sceptiques,
blagueurs et gouailleurs , ont cru aveuglément
dans ce plan sauveur et miraculeux, et j'ai eon-
duit et gouverné deux millions d'hommes avec i
un mot, Osez dire que je ne suis pas un pro- I
fond philosophe I

Le président. — Tout cela est en effet très- I
malin, mais n'eut-il pas mieux valu moins de |
philosophie et plus de tactique ?

Le général Trochu. — De la tactique? Chez i
moi, M. le président, 3e tacticien est à la hau- I
teur du philosophe et du prophète, — et je vais 1
vous le démontrer.

En principe, foute ville assiégea est uns ville i
prisé.

Fatalement, inévitablement, Paris livré à ses 1
propres fo.ees devait succomber. Une chose |
seule pouvait le sauver, — l'arrivée des armées 1
de secours de la province, coïncidant avec une I

sortie, des assiégés. : >
Le général Trochu. — Eh bien , m§ armées I

de secours , je les ai attendues cent jours , — §
mais le moyen de s'entendre avec wn avocat f
ignorant, qui ne connaît pas même la géogra- I
phie'èt. qui confond les villages des environs de g
Paris., avec les villages situés à dix-huit lieues. I

Le Président. — Vous entendez parler de S
M. Gambetta.

Le général Trochu. «- Parfaitement, do gêné- §
rai Gambetta?

M. Gambetta survenant... — Qoi a fait plus i
de besogne,, 'montré plus - d'énergie, d'activité I
et de pati iotis'me que l'avocat Trochu. ,.

Le général Trochu. -~ Moi avocat, cette in- J
suite.... Prenez garde de me faire soi tir des I
gonds.,.. I

Jf; Gambetta. — Laissez donc, on sait bien
que vous ne sortez jamais.

Le président. — M. Gambeffa , je vous en
prip, laissez-nous terminer avec le généra!, dans
quelques minutes nous nous occuperons de la
délégation de Tours et de Bordeaux.

M. Gambetta. ~ Quand vous voudrez, car il
me tarde de mettre à néant toutes les sottes
calomnies répandues sur mon ' compté.

Le président. — En un mot, il résulte de vos
explications général, fju'atscuu reproche ce sau-
rait vous atteindre pour votre défense de Paris:

Le général Trochu.  "— Monsieur le président,
'voici ma déclaration Solennelle qu'on pourra
au besoin 'déposer chez tin notaire :

En mon âme et. conscience, pendant l'es 1
quatre mois du siège de Paris, -le général I
Trochu s'est comporté comme un grand tacti- |
cien, comme un profond philosophe, pour par- I
1er net, comme un homme de génie.

Encore une fois , je n'aime pas les compli- I
ments, mais il faut dire la vérité.

M. Ernest Picard. — Peut -on entrer?
Le président,. —- Ah 1 le spintoel M Picard ! g

mais je crois bien , — nous aurons même un I
plaisir extrême à vous entendre : un homme 1
de tant d'esprit f |

M. Ernest Picard. — Justement, je viens de I
faire rire aux éclats un de mes collègues de I
l'Assemblée avec un jeu de mots absolument I '
neuf... :

Le président. — Vraiment, dites- nous voir 1
ça pour nous distraire un peu de nos longs et I t
fatiguants travaux. ..

M. Ernest Picard. — C'est bien facile. — | <
Connaissez-vous le moyen de faire maigre en I
mangeant des cailles? Vous donnez votre Ian- | r
gue aux chats, n'est-ce pas ? 1 t

-- Absolument. § (

!|
M. Ernest Picard. — Eh bien on les tue tout

simplement : de cette façon quand on les mange,
elles sont détruites, — des truites , vous com-
prenez ?

Le président. — Charmant , charmant, en
savez»*ous d'autres?

M. Ernest Picard. — Moi, je les connais tous.
— Tenez quelque chose de «nouveau encore. —
Que! est le sentiment qui maigrit le plus les
hommes ?

L'admiration, — la demi-ration.
Le président. - Que d'esprit, que de finesse !
M. Ernest Picard. — Ce n'est pas. fini. —

SaVez-vous quelle est la différence qui existe
entie Aiexaiidre-le-Grand et un tonnelier ?

Le président. — Attendez donc, j'ai dû voir
cela dans un alrnanach..;,

M. Ernest Picard. Peut-être tbien , mais
voici m plu* nouveau. — Quelle différence y fi-
t-il entre un juge de paix et «h, escalier?

Un membre de la Commission. Oh t edui-
i là je le. connais : Un juge de paix fait lever la
[ main, tandis qu'un escalier....

M. Ernest Picard.— Si vous les savez tous !
— V>y< ns cet autre.
Le président. Quelle verve inépuisable !
M. Ernest Picard. — Quels sont les trois dé-

! parlements où on ne, mange jamais de beurre?
Le président. - Cet ta. fois, j'avoue ffioa igno-

! rance.
M Ernest Picard. — Ah, ah, je VOUS tiens,

\ mes gaillards ! On est spirituel ou on ne l'est
; pas.— Ce sont les départements de l'Aisne, de
| l'Aube et de l'Eure.... Comprenez-vous?

— Du tout.
M. Ernest Picard. — Parce que ces trois dé-

partements font : Aisne, Aube* Eure, Haine au
beurre.

Le président. -— Haine au beurre ! très-bien,
parlait! Il n'y a vraiment que ce spirituel
M. Picard pour trouver des choses comme
ça....

M. Ernest Picard. — Ce n'est pas fini f ,
Le président. — Pas fini encore f
M. Ernest Picard. — Le bouquet. Saviez-

vous que l'empereur avait passé récemment
une revue des troupes à Longchamp ?

Le président. —- Mais non ; et qui vous l'a
élit?

M. Ernest Picard. — Personne; mais il est
certain qu'il a passé une grande revue avant-
hier.

Le président. — ïl%m f avant-hier ? Vous
plaisantez.

M.Ernest Picard.— Pu le moins du monde, j
Napoléon III, la fait est iacont'cstsble, a passé j
une revue à ' Lonfrchamp «vont Thiers, a?ant |
M. Tlilers, avant.Thiers !

La président.-- Ah ! joli ! délicat ! Vous aviez
raison, c'est le bouquet! On ne se lasserait pas
avec vous. Cependant, pouw eteair aux choses
sérieuses, auriez-vous quelques indications à
donner, à prepes du siège de Paris ?

et je vais vous dire en deux mots pourquoi Pa-
ris a capitulé.

Le président. — Vraiment ! Mais c'est là un |
renseignement extrêmement précieux !

M. Ernest Pùard. — Je crois bien. Paris n'a
capitulé ni k cause de l'incapacité et des len-
teurs de Trochu, ni à cause d«s sottises de
Gambetta.

Le président. — Vous co&naissez^une autre
eause ?

Le tpirUucl M. Ernest Picard. — Paris a
capitulé parce qu'en a tué, dépecé et mangé les
éléphants du Jardin des- Plantes.

Le président. - - Hein ? les éléphants. ....
Un mxmbre de la Commission. — Attention 1

i! doit y avoir quelque chose de drôle là-des-
sous

Le président. — Expliquez-vous, monsieur
Picard.

Le spirituel M. Picard. — Car du jour où
Paris nJSâ pus ea il.'éléphants, — il s'est trouvé
sans défenses.

Le président, - Inouï ! renversant f Tant
d'esprit pour un hemnie seul !

Le membre de la Commission. — Quand je i
vous disais qu'il y avait quelque chose de
drôle !

M. Ernest Picard. — Allons, messieurs, m i
revoir I Votts ê'es Sâtftfaftt de mes explications f '

Le président. — Dites ravis, «chantés !',' 1 <
Un membre de la Commission. — Penser I

qu'on homme si spirituel auMt pu ne jamais <
être mhusîre i j

Le président. — Avons-nous er core quelqu'un j
à entendre pour les événements de Paris?

M. Jules Ferry. — Mo», messieurs, le troi- s
sième Jules 4® gouvernement provisoire. ;

Le président.-— C'est vrai," le pendant des i
Trois Grée/s. r

M. Jules Ferry. — Trop aimsble, en vérité ! e
Pais, pour mon éomptëj je refuse la comparai, c
son, du moins au point de vue plastique.

Le président.— Vous étiez pi éfet de la Sein?, r
aiorosieor JSlés1 Ferry ? c

M. Jules Ferry. — Parfaitement, mou Prési-
dent, I |;

Le présidml. --- Vous avez été, je crois, fort !
îontes'é dans vos fonctions? 1 h

M. Jules Ferry. — Oui; M. Louis Veuillof, j.
iotamment,m'n singulièrement malmené. ! q

Le président. — Accèptez-Tous lés rrit'qucs j
hxît votre, administrai ion a été !'obj?t? •

M. Jules Ferry.-- Les accepter toutes serait s a
le ma part une exagération de modestie ; posir-
ant, j'hésiterais à présenter mon administration h
:omme un manuel du Parfait Préfet.

4

Le président. — Cette franchise, du moins, |
a le mérite... . , f

M. Jules Ferry. — Mon Dieu oui, de la
franchise ; et, tenez, puisque je suis en veine
de sincérité, je vais vous conter mon affaire en i
quatre mots.

Je ne crois être ni plus sot, ni plus ignotaat,
ni plus maladroit qu'un autre. J'ai été constam-
ment animé de bennes intentions, à rendre ja-
loux le pavé de l'enfer , et cependant j'ai accu-
mulé sottises sur sottises, maladn sses sur mal-
adresses.

Mon organisation de bons de pain et de bons
de viande a été faite d'une fsçon tellement (idi-
eute, que des malheureux faisaient queue des
cinq ou sis heures, par un roi4 de douze de-
grés, pour obtenir 30 grammes de., cheval. J'ai
aménagé les approvisionnements dételle sorte,
que, les derniers jours, on fabriquait du pain
avec des Salons de boîtes et des raclures de
parquet.

En un mot, pendant es quatre mois de
siège, il ne s'est guère passé de jours où je ne
fiss» quelque sottise.

Et pourquoi?
Pourquoi? Parce que, moi aussi bien que

mes collègues de ta défense nationale, nous
étions fous trop avocats et pas assez hoataes
d'itïaires , pas assez hommes pratiques. ~~
Avocat Jules Favre, avocat Jutes Simon, avocat
Arsgp, avocat Picard, avocat Trochu ; ni hom-
mes ni femmes, fous avocats!

Et voiià comment, je le répète, malgré d'ex-
cellentes intentions, malgré du patriotisme,
malgré du talent, malgré du courage, nous
avons eorarais une si remarquable quantité de
bévues.

Le président. — Je crois, massieUrs, que la
déposition si pleine de netteté et de franchise
de M. Jules Ferry nous édifie suifisamment sur
les événements de Paris. Il serait inutile, dans
ce cas, d'entendre d'autres personnes.

M. Jules Ferry. — Complètement inutile,
croyez-moi, et mettez hardiment au bas de vo-
tre enquête sur le siège de Paris : — Braves
gew, mais trop esvocals t

f » '

DEUXIÈME PARTIE.

0é£égat?on gouT«-rà»ffniea<»lo. . ,

Le président. —Fai.es entrer MM. Garobeffa,
Crémieux, Glais-Bizoin et Fouriehon.

M. Glais-Bizoin.— Veu'ez-vous bien laisser
ce chapeau !

Le garçon de bureau. — Je voulais en dé-
barrasser monsieur.

M. Glais-Bizoin. — M'en débarrasser, inso-
lent I Mon chapeau gris 1 mon grand, mon beau,
mon superbe, mon gigantesque, œon célèbre,

 r ii«»„^„;„ii/.h<if»n«.. «»>•- ' k\\*i A\r» a voira
maître que ce cbspeau a été consacré \m l'en- •
thoujiasme du peuple, et qu'on ne me -l'arra-
chera que par la force des baïonnettes 1
^ M. Crémieux. — Allons!, Glais, du calme !
Ce garçon n'en veut- pas sérieusement à votre
chapeau : c'était simplement pour te pendre...

M. Glais-Bizêin. — Le pendre ! lu?, le com-
psgeen de mon existence, le soutie» de mes
veilles, l'ornement de ma vie, l'insigne glorieux
de mes revues I...

M. Gambette. — Voyoas, voyons, Bizlin,
fichez-ness la paix avec vôtre chaptau ! Ça de-
vient une manie...

M. Glais-Bizoin. — Unes .manie! Léon, c'est
mal à vous d 'insulter mm chap..; ,

Gambetta. —Assez, que diable f Allez-vous
recoinraencer vos scies ê$ Tours et de £or-
ëeaux?

M. Glais-Bizoin. — Mes 'scf'es ! Déeiifësafnt,
Léon...

Mi Gambetta. -~ Va »ot de p'a?, et je vous
Qomiïïft géiérall

Le président. — Il me semble, 'messieurs,
jue BOUS perdons un temps précieux en "dis- i
jassioos oiseuses.
M. Gambetta. — OeM évident.

Le président. — In fait, ««or.s'fiir G'ais- I
3:zoin, rersoone ne men-ice votre ehapeaa. ' ' I
M. Cylais-lHzwn:-— Je voudrais' bien vrir 1

pr'on te ffî(-ï;f.çlt I :"
Le président. — Par conséguenî, vous pcal' I

feu s'Ofi-seuleraent- \è conservée avec nu--. I
nais e.':.co;'fvlegà.n-!ersnrTo!re îê!e, si'la-chose, T
)eut voirs être agréable.

M. Gian-M'izoin. — Merc', m^nvieur te P/è- I i
;idénf,'dé vo% aimables parties. Mon chapeau et I i
noi vous en sommes pailicùiièreisent recoe- «
taffsauts: I! me suffira $é prder au pi es de f '
aricevteil ctefidèle compagnon- <!e mesjour.i | :
le lutte. Qu'on ne m'en sépare p«, voila tout f (
e que je demande. ' ' j

Le président. — C'est entend». Ms^n'énant. I f
ries'ieuî'?, M 'no is parlions uw peu de votre' !'
:é!égation? ;' | ,;

M. Crémieux. — Volontiers. Lorïqu'steîat;> I t
» révoiuton de quarante-huit... I !

Le pr<hident. — Comment ! de quarante- I j
uit ? Vous vous trompe? rte date. ' f j
M. Crémieux. -~- Q%tv\iz-mns prétendre I

u il n y a pas eu de révolution en 48 ? j |
Le président. -- Certes, non; mais...
M. Crémieux. Et que e n'ai mi été nom- !

se iBiniçtre de 'la justice? d
Le président.— Je ne, dis pas, mais quarante- 1

uit BOUS éloigne un pêù du sa;ef.
M. Crémieux. — Erreur profonde, monsieur 1 I

| le président. Quarante-huit nous rajmm I
70; toutes les révolutions se teuebent t J
les révoluliens «ont solidaires. —. L

a
 ' l(lM

c'est que nommé ministre de la justice èvX
j'ai été nommé ministre de la justice en M
Donc j'avais raison de commencer ml '"J
cours en disant : Lorsqu'éclata la ràvli H
de 48... «'wolrç

Le prèsidint. — Puisque voss y tenez f
M. Glais-Bizoin. — Oh! vous m r

eûf
pas démordre. II nous a assez cansU. '
cette rengaine... ' '^

Le président. — Canules I
M- Glais-Bizoin. — Oui , c'est un mft

t
Pipe-en- Bois ; ça veut dire enauyés. i

Le président. — Allons , continuez Jf p
\ mieux. " ''

M. Crémieux. — Je reprends : lorsiiu'^if
; la révolution de «8... l *ci

M. Glais-Bizoin. — J'allai trouver ami ?
Oelilon-Barrot. .

M. Crémieux.— Que diable, B;zoin,i
a
j,. '

moi donc parler! votre tour viendra., j-!1'
trouver mon ami Odrlon-Barrot.

Le président. —Mais n'est- e* pas jiat
(1B

, ,|'
ce que vient dédire... *

M. Glais-Bizoin. -» Evidemment; v0D,.
prenez, je la connais par csœur son hisfe*
Pendant quatre mois il nous l'a rabàch^w I
fois par jour: à déjeuner, à dîner, à g J* .
et quelquefois, le «limanche entre les repas r

Le président.— Alors ne pourriez-veus»*'
M. Crémieux, enfrer un peu plus dansls*
la question ?

M. Crémieux. — Que voulez*vous m, |
vous dise, si vous ne me laissez pas p^J;
quarante-hnit ?

Le président. — Eh mon Dieu, parla-J
d«3 actes de votre délégation., à Tours, | j,|
dcàl'X, que sais je...

M. Glais-Biztiin. —-Tene-z, laissez-moi ft,
ce sera plutôt "fait.

 Voilà le mena de ms journées..
Le matin vers les sept heures,— BOUS alliJ

tuer le ver av<sc Pipe- en-Bois au eafé dti
Ville.

De huit à dix Meures, réception des eliefj/,
service, expédition dm affaiies, signatures!
donner.

A dix heures, abïinthê du déjeuner, au*
de la ville.

De onza heures à usa 'heure, déjeuner»
Gouvernement. — Au desierf, calemfesurisl
Pipe-ea-Bois.

A use heure, partie de dominos au café im
Villa, jusqu'à deux heures.

Ds deux à cinq heures affa :ressérieuiei.W
pêches t'élégraphiqu«s, plans de bataille, orp j
cuatien de francs -tireurs , corresponitra \
avec les dépiFtemests. .

A cinq heures, ibîiritîie da dimr au «fif f
la Ville.

Da six heures à huit h'aaras dlaer du Cm
vernement. Au dessert eâlembourgs d«M
en-Sois : les mêmes fénéraUmènf qu'à <| 1
n«r.

Efllu (h huit à..enza.he«r6ï, soirées pu
élises ; te plus souvent m safé de la Yilie, f i
fois Crémieux reesvait ''des dames. "' ' :

M- Crémieux. — Comment, c*mfflwtl
M. Gl*is-8iioin. — AI'.OES ne faites pat il

„b@a Mêir&tM *ais que .v«aî . cm. rsee*i«z. il
surplus, il n'y a pas 4t mal i ©a. . quaisd on el
bmn gue» ..(rire'jjéaéral an la eorriraisiieal

M. Crémieux. — Biz*in, csf.o.i bsa aiiii,v9il
devriez vous iafsr.1i.rs à toat )rmm infU
smtiwm 'decepBrs.

Le président. — il est certain qae M. Glaitf
'Bîzoîn »'ét»!it'pss lsi-œôm'é'uti Adoni,*...

M. Crémieux. — N'e#t-ca pu qu'il "»st Wf
Du reste , powq'ioi Be ;pa's'l ?av®s»r, BOUS IW
lions ba*ux si tes ms ai" les autres à la ë'i<stlion.

Je m parla pu de nini doat lit répBlali»n«l
fait#; ms.js.voy«z l&s autres. 

G'aîs-Biz^ia.'aves sa fffsi'râ (h pe;em« cuite.
GsœfcêHâ avec son œi! &« moia,?.
Lasrier avî-'c son s'ir çfcafoiiiii.
Pipï-s-r.-Bois qsa voul soyn.sisicz. ...*!

formions im ss%(z pieipe échantillon de la«|
française Tenez , ceci '»« . rappelle qna •'»•
qire«fa'ta la rev«: rj't:i»j»$e 48...

M. ÇAs''s-Bùoin. ' —- 'Arrêtez-le vit?, i!''1
s'erotîT'I.'F,

Le prinihft. -- .VOÎH aïâvsz pîsd'saWl
rsymigi^imn^ à fournir 'sar les ac'tM'dc*!
gouvernenwBt?

il. Glais-Bizoin. -~ Sien Dieu non , ssufits |
I«îq r:-- h---. r s,s que noms '.p-assions à (j«8itit|
!,6S aWjcnMS , î)0!re t».r;ps était si)t.t.èrci»W|
sirfage rhlre Pip«-enBoîs"«t le'caférf« &|
^ilk*. -Cela si àaré eraviroii trois «emiiii*jil;'
!'i':ï l'arrivé.îdî.Gaiiiheîia en Ijallon: à partir
U ce jour-:à,je ne m.;>, %<v$ plus mèUdtiù»

M.. Gambette. — Et il s'en faisait gril"
enips. '.

Fignrtzvo'U?, monsieur tè président, j'af'!'
i Tours pur lirie halle -«oirée d'octobre, f-'J'
rouva eîts c'ertx' vieilles momies, — ,1ei!lft ,
ta peu fami!ier, mai') il rend bien marea*
e, trouve ces deux ''vieille s momies eccup*
av'z vous à qi?oi ? ,

Le président.
 :
S IIÏS Joute à jodf r' aux '-i01111'

os su café <i'- la ViMe.
/îf. Gambetta. ~Pm qiie cela, mou présid*0'-
Le président. ----- Alors à prendre i'absintw

M. Gambetta. — Pas davantage. .
Le président. A faire des caiefflbourgs a' ;

'ipe- en-Bois?
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i^/a Vous n'v êtes pas encore... §

}l G«»}«"f-J.Tecevoir des dames ?
UVn , u'a Mais s on , mais non, — àprè- I
# G, AL/ÏMS pour une Constituante Ht î

\ ^ è .-ïl - Et puis après? Lorsque- f
#,Cf«Œon de 48, BVOBS-BOUS pas.... f

^raZm- ' D<iS élee.tl6HS: ,0.r?<l*? !a
^•.,Ma taux quatre coins, des élections f

FfaBce l^s avions vingt-cinq départements
I lorsque nuu,

es eiec!ions lorsque j'arrivais pour j
envahi5; " ,vS i En deux traits de plume je |
sa«v9f 'Lret de ces deux vieilles bêtas....
hiSi elahÏBiàta- - Mais dites donc ,i vous 1

i l'intimité. ...
Î abusez a« ' ' . __ gt j'entrepris la grande œu- I

0.^m Z' nationale en province. Il faut
vretel»"';"^ n'a?ait été fait, rien orga- 1

j' ,otts dire <lue, réf rien de rieni Sans reeuler i
nisé, vie» P"* j lourde charge, j'assumai sur I
W^Sistèred'eia guerre, le ministère I ;
mot *eu! !e " elle ministère des finances. — I
de i'jpï fnis général, organisateur et éco- I
jeniefis» 1* 10"

8
 |

noniste. '• ffi,jitpas comme Caraot d'orga- î
11 ne me ̂ " je voulus encore les gagner | ;

niser les *'<;;,' jeZ Hoché et Marceau.
comme Puj?Jp,iriotisme ardent, doués d'une

Anme iïïe e» 'l'une confiance inaltérable
fW SS2 'j'ai peudant quatre mois, mené
enmoi'ffi"' f 1 '

 r

«" Sir discourant, proclamant,, télégra-
i , wmmandvni, organisai desorgani- I

Phl? .nfflwinV, décrétait à gauehe, a droite,

^SwrSïïr pl«sVéneri.,d'act,vité !

fdïitàùo» que cinq cents, députes en six ]

ffiS m'a vu tour à tour' lever des armées , or- I
Je" des camps, préparer dos p ans de cam-
£ i diriger des opérations militaires, corn-
P %L des batailles soutenir des retraites,
S jTJtirt tantôt dans les Vosg

f
 tan- '

d os e Nord.... J'ai fai», défait, refait de» ,
L rï; je n'ai reculé devant aucune d.ffl-

t pas même dwanl les di'fleuUés geogra-
Soues ; ie n'ai lâché pied devant aucun obsta-
Si je Val jamais désespéré de. rien ; comma-
Suant à tous le feu sacré qui m'«>iM;l, j ai
féveillé, enflammé, galvanise le pays : ma i pro- |
tbmatioDS ardentes mettaient le feu sous e
Se «x plus tiède*, - et si après tout cela

j« i'ai pas sauvé la France, c'est qu'il me raan-
tuait nue seule qualité, une seule....

L« président. - ! aquelle ». Garnbe- ta ?
M. Gambette. - La capacité ! - Vous rayez

que ie suis franc, — non pas la capacité d'an
ministre ou d'un homme d'Etat ordinaire , car
sans me flatter, j'en vaux bien un autre dans
ces conditions modestes, -- Mais cette capacité ;
multiple, saiverseile qu'il aurait fallu pour re- '
mettre sur pied le pays désorganisé, et eu dé-

sârroi* j
La France aurait eu besoin d'un h»mme de

ûm, de desx hemmes de gén'e plutôt, un or-
ganisateur et un général, — et je n'étais qu'un
\mm de laleat.

U pnésiAonf. — Ajout&z quevoas étiez se-
condé' d'une ftçon déplorable.

M. Gambetta. -r- Mon entourage, ah ! je le
|, sais bien, — Pipe ea-Bois, Spaller, etc., que

voulez-vous? O» a fumé des pipes, bu d«s eb-
. siaih.es , avalé ds.s chapes autrefois avec ces

gaillards là au café de Madrid ou au Rat-Mort.
Le laoyea de s'en débarrasser quand on devient
chef de gouvernement? Il faut les accepter coûte
que ceùtp, pour ne pas avoir l'air de faire sa
tête, et de dédaigner ses anciens amis : — m'en .

" «-M1 assez fait ce Pipe-en- Bois....
Tipu-mBois. —- Pardon , je viens d'entendre

pr»ïioacw mon nota, et je demande la parole ]
pour ua fait personne!. — Gambetta a l'air de j
sa plaindre de mes procédés, et je tiens à pro- .<
tester. i

h présidant. — Quelles étaient vos fonctions
tas le gouvernement?

lipe-en-Bois. — Préposé à la réception des
plénipotentiaires étrangers : 6.0(50 francs d'ap • (
paintetnests. — Vous voyez que"j« n'étais pas
sjtibiiieijx. — j'aurais pu tout aussi bien qu'un j
autre être nommé préfet, général ou cpmman-
«mt Mipétieur d'un eamp.Ù m'aurait suffi pour ]
*«U de siper le déc et, — nous avions des im- ,
primés tout préparé;?, - eh bien non, je ne l'ai j
pss voutu.
. Seul ment je tiens à constater que j'ai tou-
jours rempli àes modes es fonction'! à la satii- <
wctiou minérale, avec un tact parfait, une po-

*$e !MiiM, une urbanité de premier choix: ]
p#fFuo'Wkà lor.l Lyor.s; 1 ,
une aojinihï» | l'ambassadeur russe ;
t « bitter à ÏV.nvoyé espagnol; ,
un v-rmouib »u secrétaire de l'ambassde ; ,

a Autriche ;

un cassis à un. attaché quel-conque: de Belgi- j

wjs ffifssieurs n'ont pas. accepté, sous pré- ' S
tei»

C
'11 "'i¥sif»l pas soif, mais vous voyez <

laii Lo e SHis ^oeduit vis-à-vis d'eux en par- (
Çsiîîn' an » ct 'i 11**-,a vieille courtoisie fran-
l,'\ P5* Périclité dans mes mains. ]
iil

emlenL
 ~ Comment donc I

reveK' ff0!S---E'ifl", lorsque M. Thiers e?t j
de^Dul 7 St^ longues pérégrinations auprès 1
tessé iuf

8n
.-es ne<1tres, — j'ai poussé la délica- i

pipe t^? à 'IJ' offrii* raa propre pipe, oui ma j ]
ment eu]

0
!;]"'1 P'î'e superbement et admirable- J <

i// r„
n
 *' ~ tu la «tonnais Léon.... . 1

ne IHtp • ~ '-f"e Dipe eH un m8t ^ue je 1 ia personne, — Thiers a refusé parce I ,

I *

i
î 1
; qu'il n'en use pas , mais îa politesse n'en avait f i
' pas moins été faite....

Le président. — Je ne Vois vraiment pas ee i ,
'. que l'on pourrait vous reprocher....

Pipe-en-Boù. — N'est-ce pas? mon Dieu je I 1
ne demande pas îa croix, quoique.;, non je ne f
!<i demanda pas, seulement je ne voudrais pas f i
que Gambetta vint me bêcher devant vous, — |
quand après fout, on a fait son devoir. 1 (

— Messieurs votre serviteur, lorsqu'il vous I '
plaira d'accepter une consommation quelcon- I
que, vous savez, je suis votre homme. | i

Un membre de la Commission. — Charmant, j
garçon ce Pipe-en-Bols. | 1

M. Glais-Bizoin. — Et amusant avec ses I '
ealembourds, ah' il nous a jo^imerst fait rire j
quelquefois II n'y a que Fourichon... j !

Le président. i r- C'est vrai, l'amiral Fouri- I
chon, no*iï;n'eii avons encore rien dit. Sf'est-il | '
pas entré tout-à-rheure?

M. Glais-Bizoin. — Parfaitement. Tenez, il f ,
est làtdaxs ce coin. J ''

La président. — Dites-nous, amiral?
L'amiral Fourichon. — Msmsiesr le Prési- i ''

dent... î '
Le président. — Ah çà! que vous arrive t-i), j '

monsieur Glais Bizoin?
M. GlaisBizoin. — Je vous demande pu- l

don de mon mouvement de stu&MastioB, mais, (

c'est q\ra voyez-vous, quand on ne 8'atfend
pas;.. Reguniez Crémieux, il en esi tout pâle, '
— et Gamjietta, quelle mine adiurie ! 1

Le président. — En vérité, je ne m'explique
pas. . :---

M. Glais-Bizoin. —Vous n* vous expliquez
pas, Kioiisieur le président? Noire <*urpri.«e est '
pourta.-U bien naturelle. - Fourichon a parlé 1 >

M. Crémieux. -— Il a parlé 11
M. Gûmbett». — fl a parlé!!!
Lt, président. -— Vsyons, voyon?, «'est une

mysiitlcalion!
M. Glais-iïizein; -- Pas le moins du monde,

vous ne connaissez p:-ts Foiiriehouj voilà tfuL 5
Du 13 septesbre au 23 janvier, I amiral Fs>u- j

riclioa ne nous a pas mi sente fois ouvert Sa
beuehe ni d»ss«rré les dents, à telle? enseignas
que neas ÏVIOBS fini pa-r creira qu'il îîait en t
uaoufclio-uc ou en carton pâte, ('omprenez- 
veus maintenant CjU'en l'entendast vous répoiï- ,
tir,»... Ecoutcns vsir s'il continu(?ra.

Le président. -- Quelles étaient vos attnir ,
butions, amiral, dsjus la déléfation gouverne- ,
mentala ?

M. Glais-Bizein. — Vous voyez, — i! ne ait s
pks rie», — allez, nous avions raison, il est (
en caou'ehouc. j

Le président. — M. h secrétaire, ayez l'o- j
bligeance fi écrire le résumé de nos impressiens ,
sur la délégation de Tours et de Bortie£UX. \

M. Crémkux, père-atble, vieux bonhomœe (

rabâcheur.
J

M. Glais-iizoiB, qseue rouge de la troupe/ .'

M. Gambetta, jeune «premier, ardent, éner-
gique, patriote ; ne cannait pas assez d'obs- (
tacle et veut escalader trop de balcons à la fois. ,

L'amiral Fourichon, rêk muet.. . Passe pour I
être es feaudraehe. (

; i

(

TROISIÈME PARTIE. j

(
l>.a 4éf«ase en pro-f-Iiace. 5

' j

Le président. — Il nous reste à entendre,
messieurs, un certain nombre de préfets, d'ad- *
ministrateurs, de généraux et : d'o'flciers qui
ont organisé la défense dans leurs départe- f
ments et commandé divers corps d'armée. (

Nous allons procéder par ordre.
Voyons, — le premier inscrit : M. Challemel-

Lacour, ex-préfet du Rhône. — Veuillez ïntro- f
dutre cet ancien fonctionnaire.

Le président. — Monsieur Chaliemel-Lacour, S
n'est ce pas? Lacour, ou de Lacour? o

M. Chaliemel-Lacour. — Exactement, ce se-
rait de Lacour ; mais depuis longtemps mes v
opinions m'ont lait reno cer à celte particule
insignifiîsnfe, qui ne saurait convenir à un ré li
pubheaio aussi vigoureux que moi.
Le président. — G'v«\ sous cette qualification, <i
eu effet, que vous avez été euv.oyé à ryon...

M. Cheilumel-Lacour. — Où j'ai eu des dé- .)'
buts assez 'tiifn-iles. Je Mri1* tombé en arrivant f!

au fiflfiéu d'un Comité de salai publie qid n'a- d
vait'Hen degracinix, et dont tous les membres I
m'ont reçu avec des airs â't boules-dogues mé- 1 d
d ( drë.meni i assurants.

domine, après tout, je ne suis pas trop mal- !'
a-'roit p'Mir certaines chose», j'ai fini pa>- (es n
apprivoiser peu à peu, — et, au bout de trois i
semaines, j'avais ort:ani*é, dans la bonne ville a
de Lyon et aux alentours, un petit système I d
dictatorial assez réussi. I e

Ah ! il ne fallait pas broncher avec moi, et » *
les traineurs de sabres ne me faisaient pas 1
peur ! L'un d'eux, le général Mazure, s'étant j r.
permis de me résister," je. l'ai fait empoigner 1 li
par quinze mille hommes.. i I c

Le président. — Comment ! quinze mille { i
hommes! Mais c'était une véritabe expé- j u
ditioh ! j

\M. Challemel-Laeéur. — Comme vous dites, j n
monsieur le Prétident. Après trois heures de \ q
mouvements stratégiques, le général Mazure a | à
été emporté d'assaut et emmené en captivité f s

f  \
| dans un (ian-e.

Le président. — Bii,re t vous n'étiez pas com- ;
j mode avec les eénéraux !

M. Challemellccovr. — Pour fa, non, je
J l'avoué

1
. Tenez, rfrï sutre encore : le général

| Alexandre, révoqua d'are, dare, avec un petit
i décret où ie le traitais' de la belle façon.
1 le président. — On vous reproche cependant
f d'avoir fait preuve d'une indulgence excessive
I vis-à-vis do i généra! » Cinseret?

M. CkaUemel-Lacouj, — Que vonlez-voas !...
| Un charmant garçon, ce Cluscret, doux comme
I une jenne fP'e, et qui venait de me donner sa
! parole cVhonneur ié quitter la France... Corn- j
| ment. ne pas le croire, il avait l'air si sincère t.. |
j'  Et nui?, n'avais- je pas la garde nationale pour
I me dsfendre contre de nouvelles séditions?

Ah ! je peux rn» vanter de l'avoir fait manœu-
! vrer, cette milice eîtoyenné..Vt

Le président. —Vraiment?
I M. Chaliemel-Lacour — Tous les deux jours,
| à îa moindre a'erte, v'Ian ! vingt taille hommes
! sur pied; huit heures de faction dans les rues,
I sféos la n'nï<> battant.?, au mltiiîu dé la boue eu
j d« la neige I En ont-i's attrapé de ces rhuma-
I fismes. de re* grippes, de ces lumbagos!...

L", président. — Ce vu ne vous a oa* ernpè-
! èhé, mature ce bra'i zélé, de laisser assassimer
I ce maHiewïJx commandant...

M. Chali'cmel-lacour: -- Ah oni, Arnaud.
un ami pourtant! Ça, c'est l'histoire des Cara-
biniers :

Au secours des particulier»
Non» arrivions toujours;'»-- trop tard.

Mais, du moins, j'ai la. salisfaetioa d'aveir rs-
cheié ces péecadilles par mon adtAirableorga-
nisatioh de h <léfen«e »;rfionate...-

Le président. — Le départÊment da AhOa'e,
en *'lti t.'...

M. Challemel-L«cour1. '— Ciaq légions, mon-
sieur !*j Présidei t, cinq mag'nifi^OWs 'et supur-
be« légions, levée?, organisées, équipées:, ha-
billées...

Le président. — Pardon ! ici j<j vêtis an été :
nous avon's là dss documentfi -qui consta-
tent que l'habillement d;;s légionnaires n'était
pas (!iéct$émî-Bt merv«i!!eHX.

M. Ckalleme'-Lacsur. — Merveifkux, ça
dépeml t J': oe pouvais ce; e'idsnt pa? les cou-
vrir d astn ktà etdfe o'irruieî uissts.

Le président. — Evidemment non-, mais on
aurait pu !e*r donner des tuniques en drap 11
dt.s chlrusfatres en cuir; -— il paraît même que
ItS fournisseur» de vos légionnaires ont. réalisé
faute de suivi-illacce, une assez nolab'e q«an-
iMé de béîiéiCï s maibonnètes.... OcmittenJ M.
le f.réftî^ poiviez-vous tolérer de ssajbîabie*
déprédations î >

M. Chathmel-LaeoHr.— Mon Dieu monsieur,
j'en suis désolé * mais vous comprenez qu'il
.m'étsit bien difficile Je m'eccuper-de tous ces
détails....

Le président. ~~ Vous appelez cela des dé
faîîs ! I! est probable que les malheurcox qui
ont eu les pieds gelés et qui ont attrapé des
phtisies et des rhumatismes ne traitent pas la
chose aussi te|èrèmëat.

Vous aviez également un comité de défense
qui, parait il, s'est livré à des actes assez co-
casses pour ne pas dire plus.

M. Chaliemel-Lacour.— Ah! cee?, par exem-
ple regardé mon excellent ami M. Férrouiilat,
député "du Var, président dudit comité, — il
sera enchanté, j'en suis certain de vous donner
à ce sujet tous les éclaircissements voulus.

Le président. — Faites entrer monsieur Fér-
rouiilat.

Un membre ie l® Commission. — Le beau
portefeuille ! Que pouvez vous bien mettre là
dedans monsieur Férrouiilat?

M. Férrouiilat. — Ce sont mes mémoires.
' Le président. —- Ah ! vous écrivez l'histoire
de....

M Férrouiilat. — Du tout, du tout, les mé
moires ou plutôt les compte? à payer du comité
de défense.

Le président. — Fichtre! à m juger par leur
volume, il doit y avoir une belle somme.

M. Férrouiilat. — Une bagatelle ! six mil-
lions environ.

Le président. — Six millions mazette ! Et à j
qui devez vous tout cela? ,

M- Férrouiilat — Un peu à tout le monde : 'j
j'ai commande et acheté tant de choses; des ]
fusils, des canons, des mitrailleuses, de la pou-
dre, du plorhb, jusqu'à des cuirasses !

Le président. — Des cuirasses, vous avkz |
donc, de la grosse cava prie? <

M. Férrouiilat. — Non, non, des cuirassés
pour fantassin* j -— uni nouveau corps que |
nous voulions créer.». Ce qu'il y a de plus désa-
gréable là dedans, c'est que la plupart dé ces ,
armes n'ont servi' à rien. — Ainsi nous pdssé- i
dons en ce moment un stock considérable de ]

| cations entièrement neufs, et si vous connais- ! ,
I siez quelqu'un qui eût envie de ces joujous 1 i

I
Le président. — Ma foi non, car ce ne sont 1 I

pas là des objets de consommation courante.... f |
Et dites-moi, au milieu de ci-tte quantité d'à- j
chats , de marchés , de commandes , — vous I i

\ n'avez pas eu quelques dilflculiés avec vos four- ï
. u|8*eurs? I j

M. Ferr&uid&t. — De difficultés, — pas la j
j moindre. La ville de Lyon a en ce moment ! i
? quatre-vingt-quinze procès sur le dos., — mais I
| à part ceia tout est pour le mieux, personne ne 1
I se piaint, 'tout le monde est enchanté,, et la i

A

I preuve, c'est que j'ai été nommé député....

! Le président. - Dans le Rhône ?
! M. Verrouillât. - Non pas, - clans le Var.

Le président. — Dans le Var? - Et qui a pu
vous recommander ?...

M. Férrouiilat. C'est bien simple, — je n ai
 jamais présidé de Comité de défease à Dra-

guiiïnan.
L'huissier, V y a là ua monsieur qui est dit-

il un peu pressé.
— Son nom?
Lkuùsier.' M. Paul Dumarest, préfet du Ju-

ra, ancien nréfet de l'Isère.
Le président. Bien, entrez , monsieur.
M. Paul Dumarest. Je n'ai que deux mots...

Peu porté par mes goûts vers le militaire, je ne
me suis guère occupé à Grenoble que d'admi-
nistration intérieure. L'organisation de la dé-
fense nationale dans le département, a été con-
fiée pre«qn'exclusivement su général Marion.

Le président. — Mario», il y a un général de
ce nom ?

M. Paul Dumarest. — Oui , trè? connu à la
Bourse,—quant à moi , je me suis efforcé sur-
tout de moraliser les masses. J'ai fait notam-
ment de profondes études sur le rôle de la
femme dans les révolutions, et j'ai acquis la
conviction intime qu'elle devait être l'institu-
trice, du rseuplc!

Le président. — C'est très joli cjs que vous
dites-Jà', niais cela n'a pas grarnie importance
au point de vue de notre enquête. M. Gent est-
il là ?

— Cent d'Avignon, présent !
le président. N'est-ce pss vous qui avez or-

ganisé- le camp dis Alpines ?
M. Gent. Pas préci*émaat. Pourtant je m'en

suis occupé en or.<ani anîune souscription pour
l'achat d'une bibliothèque.

Le président. Une bibliothèque ?
M. Gent. Sans doute, nos malheureux roobi-

liséss'eaniayaieot à mourir là-bas. il (allait bieu
lesr procar. r quelque distraction.

_ Le président. De la distraction !--mais l'exer-
cice, les manœuvres...

M. Gmt. Tiens, c'est vrai, je parie qu'ils n'y
ont pas songé.

Vknissitr. M. Duporfa! I
M. Dupcrtal. Pardon si j't-ntre sans façon,

mais j'esta-ahb parler de camp et la ehosé
m'iatéreise. (

M. Gent. Parbleu, vous eu aviez un éple-
mt?nt, rjrès de Touîoim.

-M. Dupetrtal. Psriailemmnt, sous le comman-
dement da géfiéial Lusagaray.

M. Gent. Eh bien, là, tranchement, entre
nous, combien amz-tous de solditsdans votre
ea?A?p ?

M. Déportai. Dit- sept I
Le président- Et d'oiikiers?
M Bupartal. Geht soixante-quinze!
Le p'ésident. C'est ià tout ee que vous avez

fait pour la dàfeuîe ba'tiona e en Gasaogna ?
M. Bup&rtal. Pardon, j'ai fait «oinmer mon

fils direeiear de l'Arsenal. Quant à moi, je tou-
chais ïoix«ate-«louz* mille fraac's ^'appointe-
ments comme piéiet, orpnisaieur généra! des
forces du midi , commissaire extraordinaire du
gouvernement, etc., eic.

Lt président. Soixante-tiouze mille franc.?...
Un joli denier!

M. Dvportal. — Dame ! v4Ûs savez ! enré-
pnbiique... on ne compte pas avec ses amis.

Le président — Je m'en apeiçotà bkn Quel
est, le dernier nom pour aujourd'hui ?

Lev^crétaire. — Le général Cremer.
Le président. — Ah ! très bleu ; un jeune of-

ficier dort il a été beaucoup parlé.
Le général Cremer. — Et à juste titre, moa-

sieur te Président.
Le président. — Vous commandiez un corps

d'armée dans t'Est ?
Le général Cremer. — Précisément, et je

vais* voaS dire eu quatre mots les victoires que
j'ai remportée» :

La. première feis, c'était à Beaune ; j'étais au
café, en traia d'étouffer ua perroquet...

Le président'. — Vous dites? étouffer uu
perro. ..

Le général Cremer. — C'est uaë expression
familière qui sigodle boire un verre d'absinthe.

— A!i ! bien, bien !
Le général Cremer. — On m'ansonce que

les Prussiens sont à Nuits. Je morue à ch«va),
j'entraioe mes hommes, nous délogeons les
Prussiens à la bsknnette, et je resta maître de
la place.

Le président. — Mais c'est très-bien, cela !
Le généra! Cremer, — La Féconde fois, c'é-

tait a Nuits toujours-, —- j'étouiïais un perroquet
au café Morellon...,

Le président. — Ah ! encore... vous étouffiez
beaucoup de perroquets général?

Le général Cremer. — Ça monsieur le prési-
dent, c'est te péché mignon du troupier en gé-
néral, et du général Cremer en particulier. —
Donc jVion (fais mon pe : roquet accoutumé, lors-

| que j'entends crier: Les Prussiens !... c'était
i fichtre vrai, ils étaient à qùftize c*nts(mèlres de
1 la ville, on avait oublié de prier les avant-
I po.«tes.

 Le président. — Peut- étr« les seutineHes
I étouffaient-elles un perroquet?

Le général Cremer. — Ah ! je n'en jurerais
f guère....
| Le président. — Aussi , malgré nue coura-
I geuse résistance, veus avez du vous repliée...

Le général Cremer. — En boa ordre....
Le président. — Comme toujours.
— Ecoutez générai, savez-vous ce qu'il aurait
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fallu au gouvernement de la défense nationale i
pour repousser l'invasion :

Moins de grands avocats'aux affaires,

Moins de petits verres à l'armée.

i
C'est la conclusion de l'enquête et la morale

de l'histoire.

Le pi! RtïoIééH, !

Fxtl.

Le 13 juillet 1818, sur l'assurance qu'en Angle-
terre le prince et les ministres n'exerçaient pas
l'amodié arbitraire du continent et que lui-même
exerçait en Fiance; sur l'assurance que lé peuple
anglais avait une générosité de sentiment et une
libéralité d'opinion supérieures à la souveraineté
môme, le 13 juillet 1815, dis-je, Napoléon-le-
Gr&nd , oubliant encore une fois toutes les grossiè-
retés qu'il a vomies contre ce pays, sa rage imguis-

I santé, mais si souvent manifestée de. le, détruire;
oubliant qu'il avait déclaré à l'armée française, à
J'Europe entière, le 28 octdbre 1806, qu'il ne dé-
poserait les armes qu'après avoir forcé les Arjglais, !
t ces éternels ennemis de notre nation, * a re- j
noncer au projet de troubler ie comment et à exer- j
ctr la tyrannie sur les mers, Napoléon, oubliant :
tout, honneur, dignité, respect humain, et la haine j
aveugle qu'il iffichsit en toute circonstance contre j
l'Angleterre, écrit su prince régfiit d'Angleterre :

« Altesse royale,

t En butte aux fact ;ons qui divisent mon pays S
« et à l'inimitié de3 plus grandes -puissances de i
« l'Europe, j'ai terminé ma carrière politique, et j
« je viens, comme Thémistocle, m'asseoir au foyer
*. du peuple britannique. Je me mets sou» la pro- I
« teclion de ses lois, que je réc'ame de votre A. R. i
« comme du plus puissant, du plus constant et da j
t plus généreux de mes ennemis.

« NAPOLÉON. »

O faiblesse, ô imperfection de notre naturel jus- \
qu'à quel point ne peux tu pas nous faire parfois I
descendre I

_ Sept ans auparavant, Napoléon s'exprimait en
ces termes sur le compte de la nation anglaise : j
« Que celte malheureuse nation est déchue! éjri-
« vait-il le 6 janvier 1808. Par quels misérables
€ conseils ses affaires sont elles dirigées ! Nous !
< voyons dans la réponse de l'Angletene, la gros- j
« sière insolence d'un club olygarque qui ne res- j
« pecte rien, qui cherche à humilier par ses ex-
« pressions, et qui, au défaut de bonnes raisons, a
« recours à des impostures calomnieuses et à des
« sarcasmes outrageants. Cette confusion des évé-
« nojients las plus récents, cette ignorance des
* affaires de nos jours , sont dignes de l'adrainis-
« tration actue le de l'Angleterre. Toute celte con-
* duite enfin décèle l'egoïsme et le machiavélisme
* de ce cabinet. »

Et c'est auprès de ce cabinet, qa« Napoléon Bo- '•
naparte,qui a si bien dirigé nos affaires, implore
aide et protection! , . s

Mis au b»n de l'Europe, pour la sécurité des
peuples qu'il a tant opprimé-, pillés, incendiés,
ensanglantés, avilis! Napoléon est reçu, Je 15 juil-
let 1815, à bord du Bellèrophon; puis il est era-
l arqué sur le vaisseau amiral te Northuniberland
pour être déporté à Pile Sainte-Hélène.

Le 4 août , il rédige en ces termes une protes- ]
atioa uoatro sou pal sion de l'Europe. |

3 '» é ' « ' » S
1 « Je protesta solennellement ici,- dit-il, à la face |
I « du ciel 'et' des hommes, coatre la violence qui j
I « m'est. faite; contre la violation de mes droits les S
I « plus sacrés;, en disposant, parla force, de ma j
i « personne et,do -.m liberté. Si le gouvernement, j
I « en donnant des ordres au capitaine du Bellèro- j
a « phon de me recevoir ain-i. que ma -suite , n'a
1 « voulu que, îendi e une embûche, il. a forfait à j

I

l « l'honneur elfLtn s an psviSlon. »
1 HjJEst-ce à toi , Napoléon Bonaparte, qu'il app^r-
I tient de tenir ce langage? contre qui n'as-tu pas'
1 .employé la violence? quels droits as-tu respectés?
1 quelle liberté n'as-tu pas foulée aux pieds? airelles
i embûches n'as-tu pa> tendues? de quel forfait ne
1 t'es-tu pas rendu coupable? quel caractère, quel
1 homme, quel peuple, n'as-tu pas flétris? Crois- tu
i donc ton châtiment au-dessus de tes forfaits? Mais j
1 tu oublies tous ces milliers d'entants arrachés à j
1 leurs mères et jetés sir tes vaisseaux pour périr j
1 misérablement a Aboukir, à Trafalgar ou dans tes
1 ports ! tu oublies ces tuiliers de tîtes co ,pées et
1 promenées au bout des baïonnettes dans les rues du
i Caire ! tu oublies que tu as a-ssssiné le gouverneur
S de Jaffa, le noble Coi un d'Alexandrie et tant d'au- t
1 très ! lu oublies que lu as étranglé le générai Piche-
i gruf tu oublies que ta as envoyé à l'échafacd'
1 Georg'S Cadoùdsl, unijuement parce qu'il refusait |
S d'être ton aide de camp et qu'il était un adversaire
1 trop redoutable pour les usurpateurs! tu oublies
1 que tu as versé le sang de plusieurs millions d'hom-
I mes pour satisfaire ton ambition et pour être l'aîné
1 de rots t tu oublies que tu as lusiflé tin malheureux
1 vieillaid qui avait eu l'imprudence de placer nn
1 chiffon ou un morceau de carton blanc à son cha-
I peau ! tu oublies que tu as volé, pi lé, incendié,

déporté, tué! tu oublies que tu as dé>honoré plu-
sieurs maris et avili leurs femmes ! tu oui lies que
tu i s enchu îcé le plus généreux des peuples ; détruit !

., la libéré, fié: ri le métier des armes et transformé j
I la gloire en infamie I ! !

Et voilà l'homme, qui, à bord du Northumber' j
! land et partant p >ur un exil mille et mille fois mé- j
i rite, ose dire : « Je suis monté sur ie trôae, vierge
i « de tous les crimes de ma position. Est-il iàm des
J € chefs da dy.i astie qui puissent en dire autant? t

Oh ! tais-tci, Bonaparte, tais-toi ! et surtout ne te
1 plains pas : m, te promènes librement jusqu'à mi-
! nuit sur U pont d i Northumberluni, tu joues au
i vingt-et-un; tu fais ta partie de piquet et même
1 d'échecs; en \m mot, on te traite t-n souverain,
j quoique sur un bâtiment anglais, tandis que les
j cuoyens que tu as arrachés do leur domicile ente-
I vés à la patrie, déportésau delà des mers eu 1801,
| étaient tiaiiés comme des be.-tiaux sur les bâtimens
! français. Ils succombaient, enterrés dans l'ectre-
1 pont, privés d'air et d'eau, et le capitaine françjis
i qui commandait en ton nom, ajoutait à leuo pri-
! valions insupportsb'es la menace et 1 injure.

Tous ces choyées français étaient innocent*,
honnêes, courageux patriotes; tous étaient déportés
sans jugement, tous avaient rendu des services à la
patrie et y avaieat occupé un certain rang. L'un
d'eux, le général en chef Rossignol , se traîne sur
sur le pont :

« — Que voulez-vous? lui dit le commsndant.
« — Nous voulons, répondit le général révelu-

« tionnaire avec l'accent du désespoir, que vous
» nous Lssiez fusiller tous! Cette mrjrt sera cent
« fois plus douce que le supplice auquel vous nous
«.avez condamnes.

« r? J-e né puis disposer de votre vis, répliqua
t le représentant de Bonaparte.

« — Eh bien ! ajoute le général Rossignol, poi " i
M que vous ne con-entez. pas à npus la ravir , lais- '
« sez-nous respirer; l'air animé tous les êtres et»!
« nous en sommes privés ' » i •

Lerepréseàtanf de l'autorité de Bonaparte, leur 1
permit de monter chaque jour sur le pont, six par j
six, pendant une heure La mort les attendait à J
AnjouaD, l'une des îles Comores. Exposés, sans,]

< • :

I,
j abris, sans secours,' sous un eiel de feu, ils furent
\ dévorés par l'épidémie.

Rien da semblable notait réservé à Napoléon-le-
| Gra&d sur les bâtiments anglais. Il eût pendant la
i traversés, bonne table, bon lit, entière lb->rté et
| n.>miKera-,e compagnie, et trouva à Sainte Hélène,
j o^'û 'débarqua, le lundi 1.6 octobre 1815, salon,
I chaéibn à coucher, et toutes la< douceurs de la vie
| dômes-ti me, telle que l'envieraient les quatre-vio^t-
I dix-neuf centièmes' des mortels. C'est ainsi que fut
S traitée « cette! illustre -victime vis à-vis de 'laquelle

« «on violait les principes et 'es lois ! »
Aussi, à peine débarqué, l'eateud-on s'écrier :
* A quel infâme traitement ils nous ont réser-

« vés ! Ce sont les angoisses de la mort ! A l'injus-
*' tice, à la violence, ils joignent l'outrage, lessup-

1 i plie» prolongés ! si je leur étais nuisible, que ne
1 « se défa^aient ils de moi? quelques balles dans le
S '« cœor ou dans la tête eussent suffi ; il y eût eu du
j' « moins quelque énergie dans ce crime f... Com-
| « ment les souverains de 1 Europe peuvent-ils lais-
S « sec polh:er en moi ce caractère sacré de la sou-
| « veraineé! ne voient ils pas qu'ils se tuent de
1 « leurs propres mains à Sainte-Hélène. »

O foàn'ês des m'ortunés compagnons d'exil du
I général Rossignol, les plaintes de votre prescripteur
I prouvent une votre voix est arrivée au trône de

l'Eternel ! Dormez en paix : Dieu a entendu votre
dernier vœu et s'e't chargé du soin da l'exaucer.

Le 23 octobre 1815, dans une note au gouver-
nement b ritann que, Bonaparte renouvelle ses pro-
testations contre les, mesures de précaution dont il
est l'objet. 11 deaiande des nouvelles de sa femme
et de soa fils... « Mais ajoute-t-il, si le gouverne-
« ment britanniip e devait persister dans ses iniu-'-
« tices et ses violences envers lui (Bonaparte), il
« regarde comme un bienfait qu'il lui fasse donner
« îa m art. »

Puis, il fait cette tardive remarque : « Les droits
i « des nations civili ées sur un pri onnier de guerre,
! « soat bornés par le droit des gens. »

Sans douie, ces droits sont bornés; mais en quoi
j sont-ils violés envers Napoléon-le Grani? Et vous-
! même, illustre Bonaparte, avez-vous bien observé

le droit des gens? nVez-vons pas mitraillé, à
Jiffa, 4,000 prisonniers, qui ne s'étaient rendus
qu'a 1» condition expresse que leur vie serait res-
pectée? N'avez-vous pas fait fusiiler'on laissé mou-
rir de faim les trois mil'è prisonniers que vous
aviez emmenés de Moscou?

Et cependant, t je gouvernais eu conscience,
« nous dit Bonaparte, je dédaigaais la charlatanerie
« ou tout ce qui pouvait ètie pris pour ellle. »

Cela n'est-il pas étrange?
Un homme qui a quelques droits è l'estime pu-

blique, et qui é ait incapable de mentir, nous parle
aiDbi de c* gouvernement de ce nscience.

« M i • le dé ails de l'oppression de Bonaparte, dit
« le Chantre du Génie du christianisme, se sont
« perdus dans la tyrannie générale : tes persécutés
« redoutaient de voir leurs amis, crainte de les
« compromettre ; leurs amis n'osaient les visiter,
t crainte ( leur attirer quelque accroissement de
* rigueur. Le malheureux proscrit, devenu un
t pestiféré, séquestré du genre humain, demeurait
« en quarantaine daus la haine du despote. Bien
« reçu tant qu'on ignorait votre indépendance
< d'opinion, sitôt qu'elle était connue, tout se r«ti-
« rait, il ne restait autour de vous que des autorités
« épiant vos liaisons, vos sentiments, vos corres-
« pondances, vos démarches : tels étaient ces temps
« "de bonheur et de liberté. » Et tel était ce gou-
vernement de conscience 1 , .

. « Quant aux peuples, sjoute M de Château-
I'^-C briand, jamais homme n'en a moins tenu compte .
j, - et ne les a plus méprisés que Bonaparte: il en
f « jetait des lambeaux à la meute des rois qu'il
| « conduisait à la chasse, le fouet à la main Il
! & substitua sa volonté aux lois , persécuta toute
f * vie indépendante, se fit une joie de déshonorer
! ' ' ' '

I  < ?

« les caractères, de troubler les «i
« violer les mœurs particulières am«„! ^
c bertés publiques . '

 wm
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En ce qui coacerne « la charlatauerin
« qui pouvait être pris pour elle , K;00 '1
faits que j'ai révélés démontrent qu'elL e?l
dédaignée par' Bonaparte, il est bon a"*'
l'opinion ou plutôt la déclaration d'un 1 
rain : ^i*
 j|« L'imposture et le silence, dit il t, .
K deux grands moyens employés pou. 1'"
« peuple dans l'erreur. Dans ce gouvern ^
« mensonge est organisé et en'»e • coœri ^
« d'administration dans les affaires. i|S
« mensonges pour un quart d'heure ''
« demi-journée, pour un jour, pour ^L^
i Un mensonge sert pour arriver à un J1"
« songe, et, dans cette série d'imposiur. !'
« le plus just8 a souvent de la peine/
« point de vérité'. »

Et, malgré ce'a, Bonaparte Convient
lomnie et le mensonge sont les armes'/'
nemi civil ou politique. Aussi n'hto»
déclarer qu'arrivé à la tête des affai^ 7J
consul, son propre désintéressement et?"1

sincérité ont pu seuls changir les m^?
rninistration et empêcher le spectacle efl?
des dilapidations directoria'es. « J'ai ,5t § i
< de peine, dit-il, à vaincre les penchant! t i
« m 'ères personnes de l'Etat, que l'on j,»!
« puis, près de moi, strictes et sans reJf
t m'a fallu les t ff-ayer souvent; combienl
« je pas dû répéter de fois, dans mes conseil
« ti ie trouvais en faute mon propre fe
« n'hésiterais pas à le chasser? »

Cela eût été fort beau, assurément, et Ion
turel. Malheureusement , ces bîlles décl»
f ont démenties par les faits ; elles sont coi
ment erronées, complètement fausses. Sm
1er le petit pot de vin annuel d'un million SOI
francs exigé par Napoléon pour son cl»
Joseph, sur la fourniture des vivres de lu,
sans parler des quatre millions et demi «m
par le Sénat de Hambourg pour apaiser lu,
du désintéressé Bonaparte, et que celui-ci si
propriés, voici un fait curieux qui va nousï
à la fois et une preuve dn désintéressent
consul Bonaparte, et une idée de son respect
la liberté individuelle et de la propriété d'an

« Bourrienne, dit Bonaparte, le 23janvier
« en déjeûnant avec son secrétaire, mon pt
« pris, je fais arrêter Ouvrard. — Généril,
« vous des preuves contre lui ? — Des prêt»
« c'est un faiseur d'affaires, il faut quil rç
« Toes les fournisseurs, tous les munitioi
« sont autant de fripons. Comment ont-ils lii
t fortune? Aux dépens de l'Etat. Je nei
« soaffrir un tel désordre. Ils avaient desii
« ils déployaient un luxe insolent quand*!
« dats n'avaient ni pain ni souliers ! teé
< p'us de cela. »

Ce parti pris, le premier consul fait IÏ
emprisonner M. Oavrard, dont le plusgraà
était d'avoir prêté de l'argent à iVftoe Lap
Bonaparte. A la sortie de prison de H. On
Bonaparte lui demanda douze millions. Cet
quejfatnsaiter consul gouvernait ea conscie:
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